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			Cet ouvrage s’inscrit dans la lignée des nombreuses publications et travaux de plus en plus nombreux qui existent en France dans le champ de la psychologie positive (Lecomte, 2009 ; Martin-Krumm et Tarquinio, 2011 ; Martin-Krumm, 2018). Cette approche s’est même fait une spécialité dans certains domaines comme le travail, l’éducation ou encore la santé (Martin-Krumm, Tarquinio et Shaar, 2013 ; Martin-Krumm et Boniwell, 2015 ; Shankland et al., 2018 ; Hirsch et Chang, 2019). La psychologie positive a d’ailleurs réalisé ce que la psychologie conventionnelle n’est plus capable de faire depuis bien longtemps : réenchanter le monde, susciter intérêt, curiosité et espoir au-delà de ses frontières disciplinaires. En effet, même si on peut critiquer cette discipline (et c’est même conseillé), lorsque l’on parle de bonheur, d’espoir, de bien-être ou de forces, que l’on soit chef d’entreprise, cadre, entraîneur, médecin, malade, simple citoyen ou chercheur, cela nous interpelle tous autant que nous sommes. De quoi s’agit-il ? Comment cela fonctionne-t-il ? Comment rendre possible cette promesse d’un homme meilleur voire d’un monde meilleur ? Beau projet non ? En outre la psychologie positive a su fédérer bien au-delà de la psychologie. Les sciences de gestion, les ressources humaines, l’activité physique ou la santé se sont depuis longtemps emparés de certains des concepts les plus prometteurs de la discipline comme ceux de l’optimisme, de la passion ou de l’espoir. Et si cette approche fait d’ailleurs l’objet d’une forte médiatisation faisant passer la psychologie positive pour la science du bonheur (ce qu’elle n’est pas vraiment) sans doute faut-il s’en réjouir et ne pas juste la critiquer, mais se demander quelles sont les vraies raisons d’un tel succès. La psychologie positive, nouveau remède miracle face à la vie moderne qui s’accélère ? Pourquoi pas ? Peut-être nos contemporains ne s’y trompent-ils pas et peut-être faut-il remercier ces « professeurs de bonheur » qui travaillent à la vulgarisation de notre discipline. Ils aident (plus que la psychologie ne l’a jamais fait) beaucoup d’entre nous à aller mieux, en tout cas ils tentent de le faire… Ne traversons-nous pas une drôle d’époque ? D’un côté de la chaîne sociale certains meurent de trop travailler, trop vite, trop longtemps, trop dur et alors que d’autres meurent de ne pas avoir assez de travail, ou en tout cas en souffrent. En ce siècle déjà bien avancé nous remontons désespérément une pente qui s’éboule sous nos pieds vers un futur qui nous empêche de goûter au présent et si nous arrêtons une seconde de courir – notre terreur est de tomber… dans le chômage, la pauvreté, l’oubli, la désocialisation ou le vide (Rosa, 20101). Voilà un constat sur la modernité bien peu réjouissant. Il n’est pas étonnant alors que la psychologie positive ait rencontré un si vif succès car voilà une discipline qui donne de l’espoir à la contemporanéité. La bonté, la bienveillance, l’instant présent, la joie, la spiritualité, le bonheur, l’amour… du bonheur en fait. Que demander de plus ? Laissons notre discipline servir l’humanité et l’alimenter de conceptions certes parfois à l’eau de rose, mais au fond, si le travail est bien fait, nos « professeurs de bonheur » font plus de bien que de mal. Il vaut mieux prendre chaque matin sa dose de psychologie positive, plutôt que sa dose de cocaïne, d’héroïne, d’antidépresseurs ou d’alcool… la première n’est pas toxique, même en overdose.

			La psychologie positive livre donc des clés pour profiter du moment présent, développer l’estime de soi, la gratitude et l’altruisme… La psychologie positive nous incite aussi à devenir plus optimiste. Et pour cause : les optimistes gèrent mieux les obstacles, ont une meilleure estime de soi… La psychologie positive a surtout investi le champ du développement personnel. Les psychologues positifs préviennent : être heureux nécessite des efforts et de la persévérance. Et rien n’est jamais acquis. Les risques ? Sombrer dans la dictature du bonheur. Culpabiliser si on n’arrive pas à être heureux. On est en droit de se demander pourquoi le monde du travail, miroir de la société s’est emparé si vite de la psychologie positive et pourquoi les faiseurs de rêves (formateurs et autres consultants ou gourous du bien-être) ont trouvé dans les entreprises modernes un terrain d’application a priori rêvé pour monnayer cette approche. Comment en quelques années sommes-nous passés d’une idéologie de la souffrance au travail à une idéologie du bien-être au travail ? À vrai dire les deux questions sont, selon nous, intimement liées. L’avènement d’approches comme la psychologie positive a permis aux entreprises un changement de paradigme. Les tentatives par le passé furent nombreuses. Bien avant la législation sur les risques psychosociaux (RPS), les sophrologues et autres sorciers des temps modernes avaient bien tenté d’infléchir la tendance qui faisait qu’en France notamment le travail était associé à la souffrance psychologique. La préoccupation imposée pour la prise en charge des RPS et le succès phénoménal dans la société de la psychologie positive et de ses corollaires ont permis de repenser les choses en des termes nouveaux. On ne parle plus de souffrance au travail au risque d’être considéré comme has been, mais de « santé au travail », voire de « bien-être au travail ». Le renversement est total. Une bascule semble pouvoir s’opérer, des RPS (risques psychosociaux) vers les RPS (ressources psychosociales) à l’instar des propositions de Clot (20152). Le monde du travail aurait-il à ce point changé ? Les entreprises auraient-elles tiré les leçons du passé ? Ou sommes-nous confrontés à une lecture nouvelle idéologique3, susceptible d’escamoter ce qu’est la réalité d’un salarié aujourd’hui ? Voilà au fond une bien curieuse pratique pour les entreprises, qui se sentent investies d’une mission à laquelle elles avaient pourtant renoncé : la santé des salariés. Cette préoccupation n’est pas nouvelle et fut contingente au développement de l’ère industrielle. Par exemple pour fixer les populations immigrées en provenance d’Italie ou de Pologne, les maîtres des forges de Lorraine leur proposaient non seulement le logement, les loisirs et l’éducation gratuits, mais aussi une prise en charge de leur santé et de celle de leur famille. Il s’agissait de fixer les populations et pour cela de les asservir à un système paternaliste, où les patrons étaient non seulement les maîtres de leur travail mais aussi celui ce leur part la plus intime : leur santé. C’est à nouveau le cas aujourd’hui, en des proportions moindres certes, mais la question mérite d’être posée.

			D’une certaine manière on peut se demander si on ne « surfe » pas sur une vague de plus en plus hygiéniste où il s’agit de tout contrôler pour préserver le « capital santé ». Eh bien oui, la santé est devenue le nouveau « capital » des entreprises sur lequel elle compte bien miser. Au diable les compétences, il faut des salariés en bonne santé, forts physiquement et mentalement, un peu comme le recommandait Hébert en son temps selon sa maxime « être fort pour être utile, être fort pour se sauver soi-même ou porter secours à son prochain4 » (1911). Il fallait alors renforcer les hommes pour en faire des soldats vaillants. Maintenant il faut en faire des hommes résistants, les plus résistants possible pour supporter les contraintes de plus en plus fortes qui leur sont imposées, en faire des hommes les plus productifs possible, mais des hommes qui tiennent le « coup », pour le pas dire qui tiennent malgré « les coups ». Le problème est qu’en agitant l’épouvantail de la santé au travail, on ne pose plus la question des conditions de travail. Tout se passe comme si la capacité de résistance des personnes était devenue la variable d’ajustement, tant pis pour ceux qui restent sur le « carreau ». Cela relève de « leur propre responsabilité », « à eux de gérer et de faire face » ou tout simplement de traverser la rue… On donne les armures et les armes pour aller se battre. On entraîne les salariés pour qu’ils soient les meilleurs soldats possibles dans cette lutte impitoyable que sont les nouvelles guerres économiques. Mais personne ne s’interroge, voire n’ose interroger la pertinence même de la guerre et le sens qu’elle peut avoir. Il est des questions qu’on ne pose plus…

			Coup de chance donc, les planètes sont alignées pour que cela fonctionne à merveille. Tout est fait dans notre société pour la santé. On mange, on bouge, on médite, on court, on prie, on fait l’amour, non pas parce que c’est bien et « jouissif », mais parce que c’est bon pour la santé. Même la table est devenue la nouvelle officine en vogue. Nous mangeons pour ne pas tomber malade ou pour préserver notre capital devenu le plus cher : notre santé. Les aliments sont d’ailleurs devenus les nouveaux médicaments du siècle. Plus de place pour le plaisir, la jouissance et les excès. Tout est compté, le nombre de nos pas quotidiens, nos battements cardiaques, nos heures de sommeil, notre niveau de stress, notre poids, le taux de graisse et de muscles, les calories ingérées, le nombre de fois où nous faisons l’amour… tout est passé dans la moulinette de la e-santé personnelle. Tout cela est si bien intégré dans nos cerveaux de mieux en mieux formatés que nous nous soumettons nous-même à une observation journalière des plus intrusive, qui, si elle était venue de l’extérieur, aurait été rejetée et aurait provoqué une immense indignation au nom du respect de notre liberté et de l’accès à nos données personnelles et, plus encore lorsqu’il s’agit de santé, intimes. Nos téléphones et autres tablettes sont devenus de nouvelles prothèses d’une conscience moderne externalisée que l’intelligence artificielle améliore chaque jour pour notre bien. Une exo-conscience à laquelle nous sommes, disons-le, de plus en plus asservis. La meilleure aliénation, la meilleure soumission, est celle librement consentie. L’aliénation de soi par soi est quand même ce qui fonctionne le mieux. La pire des soumissions en fait… L’engouement pour la pleine conscience procède de ce nouvel engouement et c’est à n’en pas douter ce qui contribue aussi à son succès. Plus de Dieu ou d’idéologie pour guider nos vies dans nos sociétés occidentales, c’est la santé et sa préservation qui sont le nouveau credo à la mode. Les entreprises n’y sont bien entendu pour rien, mais elles ont su profiter de l’opportunité pour se mettre en phase avec des revendications bien plus faciles à satisfaire. Au fond, être pour la santé, c’est comme être contre l’injustice, cela a pour effet de fédérer le plus grand nombre et de faire consensus. Pour autant, n’y a-t-il pas derrière de telles approches des relents idéologiques à peine dissimulés. Ces approches, y compris pour la pleine conscience, consistent d’abord à se préoccuper de soi avant tout. C’est d’une santé pour soi-même qu’il est question. Il n’y a pas derrière ces approches d’ambition ou de projet sociétal. Il s’agit en fait de donner les outils à chacun pour être autonome et gérer son rapport au monde et, dans ce monde, son rapport au travail dans une perspective foncièrement individuelle. Au fond on pourrait même penser que cette question du bien-être à tout prix est l’apogée du capitalisme et de l’individualisme. C’est un bien-être par soi et pour soi. Il s’agit même de transformer les salariés en mini-entrepreneurs devenus responsables de ce qu’ils sont, de ce qu’ils font, de ce qui leur arrive.

			En même temps on ne peut que comprendre l’engagement des salariés dans cette nouvelle idéologie de la préservation de la santé. Chacun sait qu’il ne peut compter que sur lui-même. Fini les collectifs de travail, fini les collègues bienveillants, fini les hiérarchiques impliqués dans le travail des salariés. Nous sommes seuls pour faire face à ce que nous impose la vie sans possibilité de prendre appui sur qui que ce soit. Alors la santé est un capital dont on ne peut se passer. Tenir le coup dans des environnements professionnels de plus en plus contraignants est devenu le nouveau défi à relever.

			Au regard des nouveaux questionnements qui traversent la psychologie positive nous avons souhaité faire un état des lieux de l’évolution de cette discipline, qui s’installe de plus en plus non seulement dans le paysage scientifique de la psychologie, mais aussi dans la vie de nos concitoyens. La psychologie positive, contrairement à ce qu’on pourrait en dire, est une discipline ouverte, ni exclusivement psychologique, ni totalement positive, et c’est sans doute là sa curiosité.

			Les contributions structurées autour de quatre parties attestent cette ouverture. Tout d’abord une partie intégrative, celle de Robert Vallerand, récent récipiendaire du prestigieux prix William James. Il y propose les développements récents de la théorie qu’il a formulée, le Modèle dualiste de la passion et ses connexions dans les champs de la santé, de l’organisation ou de l’éducation. Suivent celle d’Élisabeth Grimaud, qui apporte un éclairage issu des neurosciences sur les mécanismes potentiellement impliqués lorsqu’il est question de motivation, d’empathie ou de réserve cognitive, et celle d’Yvan Paquet sur le concept de contrôle et son implication dans les domaines de vie.

			Dans une deuxième partie, « Économie et sociologie du bonheur », Gaël Brûlé propose un éclairage particulier du concept de bonheur. Alexandre Jost et Saphia Larabi vont pour leur part proposer un éclairage sous l’angle de l’économie, contexte qui sera sous-jacent également à la contribution de Jacques Lecomte dans le contexte de l’entreprise.

			Dans une troisième partie dédiée à l’éducation, Yvan et Annie Paquet ainsi que John Binfet développent la thématique de la bienveillance et ses implications. Jean Heutte présente une thématique prometteuse dans le champ de l’éducation, celle du flow.

			Dans une quatrième partie dédiée à la santé et à la qualité de vie, l’activité physique sera abordée par Damien Tessier. David Da Fonseca, professeur de médecine à l’hôpital Salvator de Marseille, quant à lui, développe l’implication des théories implicites de l’intelligence dans les champs de la santé et de l’éducation. Nicolas Burel développe pour sa part une approche permettant d’explorer les émotions ressenties par les enseignants dans l’exercice de leur métier. La psychologie positive n’est pas concernée que par une approche exclusivement psychologique, comme elle n’est pas non plus concernée que par le « positif » qui pourrait laisser croire que la souffrance et la prise en charge lui sont inconnues. C’est le sens des contributions de Marion Trousselard, médecin, et de ses collaborateurs qui vont explorer les liens entre mindfulness (pleine conscience) et stress dans une population d’étudiants. Antonia Csillik se propose d’aborder la notion de prise en charge sous l’angle des ressources psychologiques. Toujours en lien avec la santé, le chapitre de Cyril Tarquinio et de son équipe porte sur la problématique très en vogue de la spiritualité. On pensait que le modernisme ferait la peau aux religions et à l’irrationalité. Il n’en est rien. Nos contemporains sont de plus en plus interpellés par la question du sens de la vie, de leur place dans le monde. La quête d’un équilibre de vie, le désir d’être en phase avec soi-même est de plus en plus revendiquée et recherchée dans une démarche spirituelle. Ce chapitre envisage le lien entre la santé et la spiritualité et montre combien une telle dynamique doit nous intéresser, et nous aider à nous préserver, ou tout simplement à aller bien.

			Au final, bien évidemment une place est accordée au champ de la psychologie mais différents autres champs sont couverts de par leur contribution potentielle au fonctionnement optimal et à l’épanouissement des personnes.

			Comment est-il possible que des thématiques aussi diverses dans des champs si éclatés puissent s’agréger sous le chapeau de la psychologie positive, qui, si elle se veut intégratrice, risque néanmoins de présenter une image inconsistante au profit d’une seule pseudo-approche du bonheur ? Elle est loin d’être une solution miracle à tous les maux, dans la société, en économie, en éducation ou autre. Aussi le professeur Cyril Tarquinio apporte-t-il une contribution épistémologique spécifique au champ de la santé, démontrant que si des approches novatrices sont nécessaires en matière de prise en charge, il convient de ne pas non plus céder aux sirènes d’une idéologie qui pourrait sembler dominante.

			Cet ouvrage ne se veut pas purement orienté dans le champ de la psychologie comme l’est la revue Journal of Positive Psychology, mais plutôt intégrateur à l’instar du Journal of Happiness Studies, deux revues de rang A pouvant attester la valeur scientifique des travaux qui y sont présentés. Autrement dit, s’il convient de prendre du recul quant aux aspects prometteurs qu’il est possible d’envisager au moyen d’une approche orientée psychologie positive, il convient également de garder à l’esprit que les travaux qui en sont issus sont scientifiquement éprouvés, tant dans les processus qui sont identifiés que dans les pratiques dont l’efficacité est évaluée. Ces éléments sont destinés à vous permettre de vous faire votre propre opinion quant aux domaines couverts par la psychologie positive, indépendamment de tout débat passionné, psychologie certes, mais aussi par sociologie, la philosophie, l’éducation, la médecine, les neurosciences, et l’économie dans les champs de la qualité de vie mais aussi de la prise en charge. Bonne lecture !
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Résumé du chapitre

			Qu’est-ce que le bonheur ? Quels sont les facteurs qui peuvent contribuer à atteindre un tel état ? Selon la psychologie positive, il existe deux perspectives du bien-être, soit les perspectives hédonique (expérience d’états affectifs plaisants) et eudémonique (réalisation de son plein potentiel ; voir Ryan et Deci, 2001 ; Waterman, 1993). S’inscrivant davantage dans une perspective eudémonique, nos recherches ont démontré que s’engager dans des activités passionnantes représentait une façon d’atteindre un dépassement de soi et un fonctionnement optimal caractérisant le bien-être. Toutefois, nos travaux soulignent l’importance de la passion harmonieuse dans la contribution au fonctionnement optimal. En effet, la passion doit coexister en harmonie avec les autres éléments de la personne. Quant à une passion obsessive, celle-ci peut même diminuer le bien-être de la personne. L’objectif de ce chapitre est de résumer notre position quant au rôle de la passion dans le fonctionnement optimal de la personne. Le concept de passion ainsi que le Modèle dualiste de la passion (Vallerand, 2015) seront d’abord présentés, suivis du Fonctionnement optimal en société (Vallerand, 2013). De plus, diverses recherches démontrant le rôle adaptatif de la passion harmonieuse et celui moins adaptatif de la passion obsessive dans l’atteinte du Fonctionnement optimal en société seront résumées. Une conclusion viendra clore le chapitre.

			Mots-clés : passion harmonieuse, passion obsessive, fonctionnement optimal, 
société, bonheur.

			Introduction

			La psychologie positive est généralement définie comme « L’étude scientifique (et l’application scientifiquement guidée) des facteurs et processus qui amènent les individus et organisations à se développer et à atteindre leur plein potentiel » (International Positive Psychology Association ; l’ajout entre parenthèses est le nôtre). Cette définition comprend au moins deux éléments importants. Le premier se réfère à la notion de bien-être et de fonctionnement à un niveau tellement élevé qu’un plein potentiel est atteint. Au cours des dernières années, les recherches sur la psychologie positive ont conduit à une explosion des recherches sur le bien-être. En général, deux positions fondamentales émergent de ces travaux, soit les perspectives hédonique et eudémonique. Alors que la première met l’accent sur l’expérience d’états affectifs plaisants, la seconde souligne la réalisation de son plein potentiel (voir Ryan et Deci, 2001 ; Waterman, 1993). Bien que la définition de la psychologie positive s’inscrive davantage dans un courant eudémonique, comme nous le verrons, l’approche hédonique peut très souvent contribuer au bien-être eudémonique (Vallerand, 2016).

			La seconde partie de la définition de la psychologie positive fait référence aux déterminants du bien-être. Au fil des ans, plusieurs auteurs et même des leaders de différentes strates de notre société ont vu la passion comme un concept clé dans l’atteinte du bien-être. Le joueur de hockey Sydney Crosby disait ceci : « J’ai toujours eu une passion pour le hockey… C’est ça la clé… Il faut aimer ce que l’on fait. » Et le chanteur John Bon Jovi : « Rien n’est plus important que la passion. Peu importe ce que vous faites dans la vie, soyez passionné. » Au cours des quinze dernières années, nos propres travaux ont confirmé en bonne partie les dires de ces deux géants de leur discipline respective. En effet, s’engager dans des activités passionnantes représente une façon d’atteindre un dépassement de soi et un fonctionnement optimal caractérisant le bien-être. Toutefois, nos travaux apportent une nuance importante. Pour contribuer pleinement au fonctionnement optimal, cette passion doit coexister en harmonie avec les autres éléments de la personne. Au contraire une passion qui serait obsessive pourrait même amoindrir son bien-être.

			Nous commencerons par une présentation du concept de passion et du Modèle dualiste de la passion (Vallerand, 2015) qui représente la théorie prédominante sur le sujet. Par la suite, nous élaborerons notre position sur le Fonctionnement optimal en société (Vallerand, 2013). Viendra ensuite une présentation de recherches empiriques soutenant notre perspective sur le rôle de la passion dans l’atteinte des différents éléments du Fonctionnement optimal en société.

			1.	Le concept de passion

			Trois perspectives distinctes semblent avoir découlé des courants philosophiques d’autrefois (voir Vallerand, 2015). La première dépeint l’individu passionné comme un être ayant perdu la raison et impuissant face à sa passion. En effet, la raison serait à privilégier puisqu’elle rapprocherait l’individu du monde divin (Platon, 429-347 A.C.) et serait à l’origine de pensées acceptables (Spinoza, 1632-1677). Quant à la passion, elle serait à éviter, car elle contrôlerait les gens tout en les rendant « souffrants » et esclaves (du latin passio, souffrance). La deuxième perspective adopte un angle plus positif dans sa définition de la passion. Cette dernière permettrait de refléter les qualités des êtres humains et serait positive dans la mesure où elle serait contrôlée par la raison (Descartes, 1956-1965). De plus, Rousseau (1712-1778) souligne que la passion peut mener, dans une certaine mesure, au savoir et à la vérité, alors qu’Hegel (1770-1831) met l’accent sur le caractère essentiel de la passion dans l’atteinte de hauts niveaux d’accomplissement.

			Enfin, on notera qu’au début du XXe siècle, une troisième perspective peu connue avait été formulée. À la jonction de la philosophie et de la psychologie, Ribot (1907) et Joussain (1928) avaient postulé que certaines passions étaient positives alors que d’autres étaient négatives, tout dépendant de leur action et de leur objectif. Toutefois, ils n’avaient réalisé aucune recherche empirique sur leurs propos. Par la suite, très peu de psychologues ont étudié la passion, et ce concept fut négligé pendant près d’un demi-siècle. Par la suite, certaines recherches ont porté sur l’étude de l’amour (par exemple, Hatfield et Walster, 1978), mais aucune ne traitait de la passion envers une activité. D’autres auteurs ont émis l’hypothèse, sans la vérifier empiriquement, que la passion était une émotion (Frijda, 1986). Ce n’est qu’en 2003 que l’article de Vallerand et coll. allait lancer les recherches sur le sujet tout en proposant une théorie et une méthodologie permettant d’étudier le concept.

			1.1	Le modèle dualiste de la passion

			Le modèle dualiste de la passion permet de comprendre la dualité inhérente au concept de passion selon une perspective psychologique. La passion est alors définie comme une forte inclination envers une activité qu’un individu aime, valorise et dans laquelle il investit du temps et de l’énergie régulièrement (Vallerand et al., 2003 ; Vallerand, 2008, 2010, 2015). Occupant alors une place de choix au sein de l’identité de l’individu, cette activité en vient à le définir en tant que personne. Par exemple, une personne passionnée d’écriture ou de musique, ne se limitera pas à dire qu’elle aime l’écriture ou qu’elle aime la musique, mais elle s’identifiera en tant qu’« écrivain » ou en tant que « musicienne ».

			En accord avec une perspective organismique de la motivation (par exemple, Ryan et Deci, 2017 ; White, 1959), le Modèle dualiste propose que les gens s’engagent dans diverses activités afin de satisfaire leurs besoins psychologiques fondamentaux d’autonomie, de compétence et d’affiliation, afin de se développer personnellement. Graduellement, ils en viennent à préférer certaines activités, lesquelles deviennent des activités passionnantes parce qu’elles s’arriment particulièrement bien avec leur image d’eux-mêmes et sont perçues comme étant importantes et agréables. Par ailleurs, les gens intériorisent ces activités dans le soi et l’identité (Aron, Aron et Smolan, 1992 ; Csikszentmihalyi, Rathunde et Whalen, 1993) de manière autonome ou contrôlée (Deci, Eghrari, Patrick et Leone, 1994 ; Sheldon 2002 ; Vallerand, 1997). Ce type d’intériorisation détermine par la suite le type de passion développé (passion harmonieuse ou obsessive).

			La passion harmonieuse (PH) se développe par l’entremise d’une intériorisation autonome de l’activité dans l’identité et le soi de l’individu. Cette forme d’intériorisation découle des tendances intrinsèques du soi (Deci et Ryan, 2000 ; Ryan et Deci, 2003) et résulte en une force motivationnelle qui permet à l’individu de choisir librement d’accepter l’activité comme importante, sans aucune contingence. L’individu choisit donc de s’engager dans son activité passionnante de manière complètement volontaire, parce que celle-ci est valorisée et congruente avec son identité. Par conséquent, l’activité passionnante confère à l’individu une complémentarité harmonieuse avec ses autres sphères de vie. De plus, l’activité occupe une place significative, mais non démesurée dans l’identité, ce qui assure au soi authentique (Deci et Ryan, 2000) le premier plan. L’individu est alors en mesure de s’investir pleinement dans son activité passionnante, de demeurer en contrôle et de vivre des conséquences positives pendant (par exemple, concentration, flow, affect positif) et après (par exemple, satisfaction, émotions positives) l’engagement dans son activité. Finalement, la PH se caractérise par une flexibilité dans sa forme d’engagement. En effet, si un individu est empêché de prendre part à son activité, il est en mesure de s’y adapter, en mobilisant adéquatement son attention et son énergie vers la tâche ou l’activité du moment. Il demeure alors en contrôle de son activité passionnante, sans ruminer ou être frustré de ne pouvoir la pratiquer. Par exemple, un danseur passionné contraint à choisir entre consacrer sa soirée à répéter une importante chorégraphie en vue d’une compétition ou à une rencontre importante avec des amis serait en mesure de choisir librement la meilleure décision selon la situation. En d’autres mots, il serait en mesure de faire preuve de flexibilité dans ses décisions, ce qui se veut très adaptatif pour un individu (Vallerand, 2015). Si un spectacle ou une compétition arrivait à grands pas et qu’il était préférable de répéter, il pourrait remettre à plus tard la sortie avec ses amis. En revanche, si la compétition avait lieu dans quelques mois, il pourrait très bien remettre sa pratique à plus tard et choisir de passer du temps avec ses amis.

			Quant à la passion obsessive (PO), elle se développe par l’entremise d’une intériorisation contrôlée de l’activité dans l’identité et le soi. Toutefois, cette intériorisation (de l’activité, des valeurs et des régulations associées à l’activité) demeure partielle (Deci et Ryan, 2000) et mène à des conflits au sein du concept de soi. Cette forme d’intériorisation résulte de pressions intra et/ou interpersonnelles à s’engager dans l’activité que la personne adore. Les gens ayant une passion obsessive peuvent sentir une pression interne à s’engager dans leur activité à cause du sentiment d’excitation incontrôlable qu’elle procure ou encore car des contingences sont rattachées cette activité (par exemple besoin d’acceptation sociale, d’estime de soi, etc. ; voir Mageau, Carpentier et Vallerand, 2011). Contrairement à un passionné harmonieux, un passionné obsessif se sent envahi par une envie incontrôlable de s’engager dans son activité passionnante (qu’il aime et qu’il perçoit comme importante et agréable). Ne pouvant résister, il s’engage alors dans son activité de manière rigide. Cette forme d’engagement rigide et répété peut éventuellement mener à une performance accrue. Toutefois, elle est souvent empreinte d’expériences négatives affectives, cognitives et comportementales avant, pendant et après l’engagement dans l’activité. D’importants conflits entre l’activité et les autres sphères de vie de l’individu risquent également de se présenter. Revenons à l’exemple de notre danseur passionné. S’il fait preuve de passion obsessive, il éprouvera une envie irrésistible de danser ou bien de répéter sa chorégraphie, et il refusera probablement de sortir avec ses amis. Il risque alors vivre de la déception en lien avec le refus de cette invitation, ce qui en retour affectera sa capacité à se concentrer pour danser. L’affect positif et le flow qu’il pourrait vivre durant sa période de répétition seraient alors limités. Ce danseur réussirait probablement à gagner sa compétition ou à atteindre un excellent rang de classement. En revanche, le temps et l’énergie investis de manière rigide dans cette activité passionnante pourraient entraîner des conflits avec les autres aspects de sa vie et affecter négativement son fonctionnement optimal (par exemple, diminution d’un bien-être psychologique et de la qualité de ses relations interpersonnelles). Dans le cas où le danseur choisit plutôt de sortir avec ses amis, il vivra peut-être alors de la frustration et ruminera sur l’opportunité manquée de répéter sa chorégraphie. Dans ce cas de figure, ce danseur ne trouvera pas sa soirée avec ses amis des plus agréables.

			1.2	Recherches initiales sur le concept de passion

			Trois principaux objectifs ont permis d’orienter le début des recherches sur le concept de passion.

			Vallerand et al. (2003) ont voulu 1) déterminer quelle était la prévalence des activités passionnantes dans la vie des individus ; 2) développer une échelle afin de mesurer la passion ; ainsi que 3) démontrer la validité de certains aspects du construit de passion. Afin de répondre au premier objectif, la première étude empirique sur le concept de passion (Vallerand et al., 2003 ; étude 1) a recruté plus de 500 étudiants universitaires. Ceux-ci ont complété l’Échelle de passion à propos d’une activité qu’ils aimaient, valorisaient et dans laquelle ils investissaient régulièrement temps et énergie (critères d’une activité passionnante). D’autres échelles de mesure ont également été incluses dans le but de vérifier certaines hypothèses relatives au Modèle dualiste de la passion. Les résultats de cette première étude démontrent qu’un grand éventail d’activités passionnantes est présent dans la vie des participants. Ceux-ci indiquent plus d’une centaine d’activités différentes, telles que les sports, la musique, la lecture, etc. dans lesquelles ils s’investissent en moyenne 8,5 heures par semaine (et ce depuis 6 ans). En effet, 84 % des participants rapportent une passion modérée (score moyen d’au moins 4 sur 7 aux critères de passion) pour leur activité préférée.

			Dans une étude subséquente (Philippe, Vallerand et Lavigne, 2009) interrogeant plus de 750 sujets (âgés entre 18 et 90 ans), 75 % d’entre eux indiquent un niveau élevé de passion (score moyen de 5 sur 7 aux critères de passion) pour une activité précise de leur vie. Somme toute, les premières études sur le concept de passion démontrent la grande prévalence d’au moins une activité passionnante dans la vie des Québécois (voir aussi Liu, Chen et Yao, 2011 et Stenseng, 2008, pour des résultats comparables dans d’autres pays).

			En lien avec le deuxième objectif, soit le développement de l’Échelle de passion, les auteurs avaient divisé aléatoirement l’échantillon de 500 participants en deux sous-échantillons (Vallerand et al., 2003, étude 1). Les résultats d’une analyse factorielle exploratoire auprès du premier sous-échantillon ont révélé la présence de deux facteurs, correspondant respectivement à la PH et à la PO. Cette structure bifactorielle a été confirmée auprès du deuxième sous-échantillon à l’aide d’une analyse confirmatoire (CFA). La validité de l’Échelle de passion a été testée dans différents domaines et, ce, à plusieurs reprises, pour permettre ensuite de l’affiner (voir Marsh et al., 2013 ; Vallerand, 2015, chapitre IV). Deux sous-échelles de 6 items chacune constituent l’Échelle de passion et mesurent la PH (par exemple, « cette activité est en harmonie avec les autres activités dans ma vie ») et la PO (par exemple, « j’ai un sentiment presque obsessif envers cette activité »). Des alpha de Cronbach généralement supérieurs à 0,75 obtenus avec les deux sous-échelles confirment la fidélité de cette échelle. L’Échelle de passion possède une bonne fidélité temporelle (corrélations test-retest dans les 0,80 obtenues sur des périodes variant entre 4 et 6 semaines ; Rousseau et al., 2002) et ne fait pas preuve de désirabilité sociale.

			Le troisième objectif visé par la première recherche de Vallerand et coll. (2003 ; étude 1) sur le concept de passion consistait à vérifier la validité de construit des passions harmonieuse (PH) et obsessive (PO). Pour ce faire, des analyses de corrélations partielles entre la PH et la PO et divers construits (en prenant soin de contrôler l’influence de la corrélation entre les deux types de passions) ont été menées. Les résultats révèlent une relation positive entre les deux types de passions et les critères généraux de la passion, ce qui porte appui à la définition précédemment présentée. D’autres conclusions ont pu être tirées en ce qui concerne les différences respectives entre la PH et la PO. Bien que toutes deux fassent partie de l’identité d’un individu, la PO s’avère davantage reliée à une mesure de conflit entre l’activité et les autres domaines de vie que la PH. De plus, la PH prédit l’affect positif pendant et après l’engagement dans l’activité passionnante. Du côté de la PO, celle-ci n’était pas du tout liée à l’affect positif, mais bien à l’affect négatif à la suite de l’engagement dans l’activité passionnante, ainsi que lorsque l’individu s’abstenait de pratiquer son activité. Pour terminer, les études 3 et 4 de Vallerand et al. (2003) ont établi une relation positive entre la PO et la persistance rigide dans des activités telles que pratiquer une activité dangereuse (le cyclisme en hiver) ou le jeu compulsif. Cette relation n’a toutefois pas été retrouvée pour la PH.

			En conclusion, les premières recherches sur la passion ont mis en lumière l’existence respective de la PH et de la PO et ont contribué au développement d’une échelle fidèle et valide afin de mesurer le construit de passion. Depuis sa publication en 2003, le concept de passion a connu un énorme succès et a mené à des centaines d’études de par le monde. Parmi ces études, la passion a été associée à un spectre de phénomènes affectifs, comportementaux, cognitifs, relationnels ainsi qu’à la performance (pour des recensions, voir Vallerand, 2010, 2015 et pour une méta-analyse, voir Curran, Hill, Appleton, Vallerand et Standage, 2015). Ce chapitre présentera les principales études réalisées reliant la passion au fonctionnement optimal en société.

			2.	Le fonctionnement optimal en société

			Nous avons vu en introduction que deux grandes positions du bien-être existaient, soit les perspectives hédonique (le plaisir) et eudémonique (la réalisation de soi). Le Modèle dualiste de la passion s’inscrit dans une perspective eudémonique tout en reconnaissant le rôle fonctionnel de la perspective hédonique. En effet, selon ce modèle, chaque individu cherche à développer ses capacités et aptitudes personnelles et, ce, tout au long de son existence. Un tel développement ne se limite pas au seul fonctionnement psychologique, mais inclut aussi d’autres éléments importants selon une perspective multidimensionnelle.

			Vallerand (2013) s’est récemment intéressé à la perspective eudémonique du bien-être, reflétant une perspective multidimensionnelle. C’est dans ce cadre qu’il s’est appuyé sur différents points de vue proposés par Huppert (2009), Ryff et Keyes (1995) et Seligman (2011). Par exemple, selon Huppert (2009) le bien-être est reflété par des émotions positives, un développement de son potentiel, un sens à la vie, un sentiment de contrôle ainsi que par des relations interpersonnelles positives. D’autre part, le concept de flourishing proposé par Seligman (2011) se réfère aux émotions positives, au sens de la vie ainsi qu’aux accomplissements, aux relations interpersonnelles positives et à l’engagement dans des activités valorisées. Déjà, il y a plus de 70 ans, l’Organisation mondiale pour la Santé proposait la définition suivante de la santé : « La santé est un état de bien-être physique, mental et relationnel complet et non seulement l’absence de maladie ou d’infirmité » (OMS, 1946). Plus récemment, en 2014, le même organisme soulignait qu’un autre indicateur de la santé mentale était la contribution qu’une personne pouvait apporter à la société. De telles approches mettent l’accent sur une perspective multidimensionnelle du bien-être et non seulement sur l’élément physique ou psychologique.

			À la lumière des travaux ci-dessus, Vallerand (2013) a proposé le construit du « Fonctionnement optimal en société » (FOS). Le FOS se réfère à l’intégration de cinq dimensions importantes reflétant l’atteinte d’un fonctionnement optimal : un niveau élevé de bien-être psychologique (par exemple, satisfaction de vie et sens de la vie), une bonne santé physique, des relations interpersonnelles positives ainsi qu’un haut niveau de performance dans son occupation principale (par exemple, études ou travail). La dernière dimension, celle de la « contribution à la société », est encore peu étudiée en psychologie. Selon nous, il s’agit d’un concept essentiel du FOS dans la mesure où un individu qui est fonctionnel à un niveau optimal est également bien intégré en société, se préoccupe du bien-être de ses concitoyens et cherche à contribuer à la société en général. Saurait-on affirmer qu’un ermite, aussi autodéterminé soit-il, est pleinement fonctionnel et heureux ? Sans une contribution pour autrui, il manque une dimension importante du bonheur. Tôt ou tard, même l’ermite devrait sortir de son isolement pour contribuer au bonheur des autres et, quelque part, au sien. Chacun des cinq éléments représente une dimension importante du FOS. D’ailleurs, les résultats de plusieurs études récentes ont effectivement révélé que les 5 dimensions faisaient partie d’un construit plus global reflétant un fonctionnement optimal en société (Vallerand et al., 2018).

			3.	Passion et fonctionnement optimal en société

			Plusieurs recherches démontrent que les activités dans lesquelles les individus s’engagent de manière volontaire contribuent de manière importante à leur bonheur ressenti (Lyubomirsky, Sheldon et Schkade, 2005). En ce sens, il semblerait que s’investir dans une activité puisse influencer positivement les cinq dimensions du FOS. Qu’en est-il pour une activité passionnante ? Afin de se développer au niveau personnel, un individu passionné investit régulièrement de son temps et de son énergie dans une activité qui le définit. Cette passion lui permettra éventuellement de développer une expertise dans le domaine de son activité, et peut-être même d’atteindre de hauts niveaux de performance. De plus, être passionné pour une activité amène à vivre des expériences positives au sein de l’activité, mais également à l’extérieur de celle-ci. Il est alors possible que ces conséquences contribuent au fonctionnement optimal ainsi qu’au bonheur de la personne tout entière et pas seulement dans le cadre de l’activité (voir Vallerand et Rapaport, 2017). En revanche, tel que mentionné précédemment, les deux types de passions ont des conséquences distinctes. En effet, une PH semble davantage s’intégrer positivement à l’identité et aux divers aspects de la vie d’un individu, alors qu’une PO produit l’opposé. Dans l’ensemble, une PH a des conséquences positives et une PO a plutôt des conséquences négatives. En ce sens, une PH devrait favoriser un fonctionnement optimal et une PO, un fonctionnement incomplet.

			Les prochaines sections illustreront, évidence empirique à l’appui, le rôle de la passion au niveau des cinq dimensions du FOS. Ces dernières ainsi que leurs études respectives seront présentées séparément (voir Vallerand, 2010, 2015 pour des recensions plus complètes ; ou Curran et al., 2015 pour une méta-analyse). Subséquemment, une section sur les études intégratives considérant les liens entre la passion et les cinq dimensions du FOS prises dans leur ensemble sera présentée. Il sera possible de comprendre dans quelle mesure la perspective hédonique contribue à la perspective eudémonique. Par exemple, on observera que des états affectifs plaisants (par exemple, des émotions) aident considérablement à atteindre certaines dimensions du FOS. Plus précisément, l’expérience d’émotions positives lors de la pratique d’une activité que l’on aime contribue au désir d’un individu de s’engager à nouveau dans cette activité, ce qui contribuera ensuite à son développement via cette activité.

			4.	Passion et bien-être psychologique

			Afin de déterminer la relation entre le type de passion pour une activité (PH ou PO) et certains indices de bien-être psychologique, plusieurs études ont été réalisées.

			Une première étude, réalisée auprès de personnes âgées, a été conduite par Rousseau et Vallerand (2003). Les participants ont dû répondre à des mesures de bien-être hédonique (par exemple, satisfaction de vie) et eudémonique (par exemple, sens de la vie, vitalité) ainsi qu’à des mesures de « mal-être » (par exemple, anxiété et dépression). Les résultats ont révélé qu’une PH pour son activité préférée (par exemple, jouer aux cartes ou d’un instrument, etc.) prédisait positivement les indices du bien-être psychologique et négativement les indices du mal-être. Quant à la PO, celle-ci prédisait positivement les variables d’anxiété et de dépression et négativement la satisfaction de vie. Aucun lien significatif n’a été décelé entre la PO et les variables de vitalité et de sens à la vie.

			Cette recherche souligne le potentiel protecteur de la passion harmonieuse et celui moins optimal de la PO au niveau du bien-être psychologique. Des études subséquentes auprès d’adolescents et d’adultes, passionnés pour diverses activités (par exemple, sport, art dramatique, travail, éducation) ont mené à des conclusions similaires. Cette fois-ci, en lien avec d’autres indices de bien-être (Forest, Mageau, Sarrazin et Morin, 2011 ; Vallerand et al., 2007, études 1 et 2 ; Vallerand, Mageau et al., 2008a, étude 2). De manière générale, la PH était négativement liée aux indices de mal-être, alors que la PO ne prédisait pas forcément les indices de bien-être (Vallerand et al., 2007, étude 1 ; Vallerand, Mageau et al., 2008a, étude 2).

			L’apport positif et désirable de la PH envers le bien-être psychologique (mesuré de diverses façons) au détriment de l’apport de la PO avait donc été démontré. Toutefois, ces études avaient recruté uniquement des individus passionnés. Dans cette optique, il devenait important de déterminer si la PH en elle-même procurait un avantage par rapport à une absence de passion ou bien si la PO en elle-même procurait plutôt un désavantage.

			Philippe, Vallerand et Lavigne (2009 ; étude 1) se sont donc penchés sur la question et ont mené une étude sur plus de 750 individus ont été amenés à remplir un questionnaire. Ce dernier incluait l’Échelle de passion ainsi que des mesures de bien-être hédonique et eudémonique (par exemple, satisfaction de vie et réalisation de soi). À l’aide des critères de la passion, les participants ont été classés en deux groupes selon leur niveau de passion. Les individus passionnés (groupe 1) devaient avoir une moyenne supérieure ou égale à 5 sur 7 aux critères de passion et les non-passionnés (groupe 2), une moyenne inférieure à 5 sur 7. Un troisième groupe a été formé en divisant le groupe des passionnés selon leur type prédominant de passion (PO avec un score Z sur la sous-échelle de PO plus élevé que le score Z sur la sous-échelle de PH ; ou PH avec score Z sur la sous-échelle de PH plus élevé que le score Z sur la sous-échelle de PO). Ces trois groupes (passionnés harmonieux, passionnés obsessifs et non-passionnés) ont ensuite été comparés en fonction de deux indices de bien-être psychologique (hédonique et eudémonique). Encore une fois, les individus passionnés de manière harmonieuse (PH) rapportaient plus de bien-être hédonique et eudémonique que les passionnés obsessifs et les non-passionnés.

			Bien que les résultats de l’étude de Philippe et coll. (2009) soient cohérents avec ceux des études précédentes, il restait à différencier les passionnés obsessifs des non-passionnés ayant obtenu des scores de bien-être comparables. Il n’était pas possible de savoir si une passion obsessive était préférable à une absence de passion. L’étude longitudinale conduite par Philippe et al. (2009, étude 2) a toutefois permis de clarifier le tout : au cours d’une période d’un an, les passionnés harmonieux avaient connu une hausse significative de leur bien-être, alors que les passionnés obsessifs et les non-passionnés avaient connu une légère baisse significative de leur bien-être. Ces résultats illustrent encore une fois l’apport positif de la PH au bien-être psychologique et celui plus négatif de la PO et de l’absence de passion. Les apports distincts de la PH et de la PO ont également été vérifiés lors de certaines situations particulières. Lafrenière, Saint-Louis, Vallerand et Donahue (2012, études 1 et 2) ont su démontrer que lorsque les participants étaient des passionnés harmonieux ou obsessifs et qu’ils étaient confrontés à une situation de succès dans leur activité, les deux types de passionnés vivaient des niveaux similaires de bien-être. Dans une situation d’échec en revanche, les passionnés obsessifs voyaient leur satisfaction de vie diminuer, contrairement aux passionnés harmonieux. La PH conserve donc son rôle protecteur, et ce même vis-à-vis des événements de vie négatifs, tandis que la PO semble les exacerber.

			Ces études sur le concept de passion n’avaient pas encore permis d’expliquer quels étaient les processus en œuvre dans la relation entre passion le bien-être psychologique. Dans ce cadre, des études antérieures sur la passion et l’affect (par exemple, Mageau et Vallerand, 2007 ; Mageau et al., 2005 ; Vallerand et al., 2003, étude 1) ont permis d’établir que durant l’engagement dans l’activité passionnante, une PH suscite des émotions positives, alors qu’une PO le fait très faiblement. En effet, il arrive que la PO éveille des émotions négatives lors de la pratique de l’activité passionnante. Des études similaires (Mageau et Vallerand, 2007 ; Vallerand et al., 2003, études 1 et 2 ; Vallerand et al., 2006, études 2 et 3) ont également mis en évidence le rôle protecteur de la PH contre les émotions négatives, ainsi que le lien entre PO et expérience d’émotions négatives. Le rôle adaptatif des émotions positives en général et au niveau du bien-être psychologique a également été appuyé à plusieurs reprises (Fredrickson, 2001 ; Lyubomirsky, King et Diener, 2005 ; Sedikides, Wildschut, Arndt et Routledge, 2008). Afin de pousser plus loin les études entre passion et affect, Rousseau et Vallerand (2008) ont voulu vérifier si la PH pouvait effectivement amener les individus à vivre des émotions positives régulièrement, ce qui en retour favoriserait leur bien-être psychologique en les protégeant du mal-être. Les résultats ont fourni un appui empirique à cette prémisse, tout en démontrant l’effet moins adaptatif de la PO, qui engendre des affects négatifs et du mal-être. Ces résultats ont été répliqués dans le domaine du travail (Houlfort, Philippe, Vallerand et Ménard, 2014).

			La prochaine étape de ces études visait à se pencher plus spécifiquement sur l’implication des émotions positives dans le rôle protecteur de la passion harmonieuse (protection contre le mal-être). Pour ce faire, Vallerand, Paquet, Philippe et Charest (2010 ; études 1 et 2) se sont intéressés au burn-out chez des infirmières françaises et québécoises. De manière générale, les résultats indiquent que la PH favorise le bien-être psychologique et protège contre le mal-être, car elle permet à l’individu de vivre des émotions positives (satisfaction au travail) durant la pratique de son activité. La PH ne cause pas non plus de conflit psychologique, ce qui permet à l’individu de se désengager de son activité lorsqu’elle est terminée (Carpentier, Mageau et Vallerand, 2012). À l’opposé, la PO, non associée de manière constante aux émotions positives durant l’engagement dans l’activité, peut causer un certain mal-être de par sa rigidité et le conflit psychologique qu’elle engendre.

			En bref, il est important de garder à l’esprit que les études nommées précédemment sont principalement de nature corrélationnelle. De futures recherches à devis longitudinal et expérimental seront donc nécessaires afin de reproduire ces résultats. Les quelques études qui ont déjà induit expérimentalement la PH et la PO arrivent aux mêmes résultats (voir par exemple Bélanger, Lafrenière, Vallerand et Kruglanski, 2013 ; Lafrenière, Vallerand et Sedikides, 2013 ; étude 2). Établir une relation de causalité entre la passion et ses effets sur le bien-être psychologique semble donc possible.
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